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Résumé : Les Âmes fortes, un roman de Jean Giono, écrit en 1950 raconte l’histoire de 
Thérèse, une femme du monde paysan. Lors d’une veillée funèbre, Thérèse raconte 
l’histoire de sa vie à deux autres femmes avec l’interruption régulière de son 
interlocutrice, sans nom, qui apporte des précisions ou des contradictions aux 
histoires de Thérèse. Ces contradictions forment le cœur du roman, des histoires 
incompatibles qui permettent à Giono de poser la question de la vérité : Entre deux 
récits parfois incompatibles, comment discerner la vérité du mensonge ? Je propose 
d’analyser comment la forme du récit (A. Rabatel, 2007) permet de donner une voix à 
une femme du monde paysan, habituellement marginalisée ou diminuée par la 
société. À travers Thérèse, Giono semble donner une voix et la possibilité d’être 
entendues aux femmes du monde paysan. Le roman est construit entièrement au 
discours direct, ce qui donne une place particulièrement visible à la voix de la 
protagoniste. La place du mensonge et du faux récit dans ce cadre oral, où la 
subjectivité des voix rend toute vérité incertaine, sera, elle aussi, interrogée. Les 
contradictions apportées au récit de Thérèse instaurent une pluralité de points de vue 
qui valorisent l’expérience individuelle d’une femme considérée comme une « âme 
forte », ce qui questionne finalement sur la place de la vérité. Si, alors que Les Âmes 
fortes raconte la vie d’une femme, l’exactitude du récit ne devient-elle pas secondaire ? 

Mots clés : Nature humaine, Paysannerie, Discours direct, Contradiction, Femme. 

QUESTIONNING HUMAN NATURE IN LES ÂMES FORTES BY 
JEAN GIONO THROUGH THÉRÈSE’S VOICE 

Abstract: Les Âmes fortes, a novel by Jean Giono published in 1950, tells the story of 
Thérèse, a woman from a rural background. She recounts her life during a wake to 
two female listeners, while her narrative is regularly interrupted by a second, 
unnamed female voice, which clarifies, contradicts, or reinterprets her account. These 
discursive tensions form the core of the novel and raise questions about narrative 
truth: between conflicting accounts, how can one distinguish truth from falsehood? 
This study examines how narrative form (A. Rabatel, 2007) gives a voice to a female 
figure from the rural world, who is usually marginalized. Through Thérèse, Giono 
seems to create a space for expression and recognition for peasant women. Built solely 
on direct speech, the novel makes the protagonist’s voice particularly visible and 
highlights the performative dimension of orality. The role of lies and fabricated 
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narratives within this framework—where the subjectivity of voices renders any truth 
unstable—will also be explored. The contradictions within the narrative establish a 
plurality of viewpoints that highlight Thérèse’s individual experience as a so-called 
“strong soul.” The text thus invites us to reconsider the very notion of truth: in a 
narrative centered on a lived and narrated life, does factual accuracy truly remain 
central? 

Keywords: human nature, peasantry, direct speech, contradiction, woman. 

 

 

Introduction 

« Thérèse était une âme forte. Elle ne tirait pas sa force de la vertu : la raison 
ne lui servait de rien […] Ce qui faisait la force de son âme c’est qu’elle avait, 
une fois pour toute, trouvé une marche à suivre » (J. Giono, 1950, p. 349-350). 
Cette phrase du roman de Jean Giono, Les âmes fortes, décrit la protagoniste 
du roman Thérèse. Cette description est particulièrement représentative du 
personnage puisque, en plus de justifier le titre, elle met en place la conception 
de la moralité dans ce roman. En effet, ce n’est pas la vertu qui fait sa force, 
mais son intelligence et sa capacité à trouver des « marche[s] à suivre », des 
solutions pour améliorer sa condition de vie, telles qu’assassiner son époux 
afin de se débarrasser d’un mariage malheureux. Cela permet à Giono de 
questionner, à travers la morale de sa protagoniste, ce qui fait la force de l’être 
humain.  

Les âmes fortes est un roman de Jean Giono publié en 1950. Lors d’une 
veillée funèbre de l’hiver 1949 dans le village de Trièves1, trois vieilles femmes 
veillent un défunt, Albert, et se racontent les histoires de leur vie. Thérèse, 
narratrice principale, est régulièrement interrompue par une des autres 
femmes2, qui précise ou contredit le récit de sa vie : raconter son mariage avec 
Firmin, refusé par ses parents, sa fugue afin de pouvoir l’épouser et sa 
situation financière difficile à la suite de leur mariage. Elle travaille dans 
différentes auberges, parfois logée dans les combles, jusqu’à ce qu’elle fasse 
la connaissance d’un couple bourgeois, les Numance, avec lesquels Thérèse et 
Firmin se lient d’amitié. L’amitié entre Thérèse et Madame Numance finit par 

 
1 Village au sud de Grenoble, en France. 
2 On se réfère généralement à ce personnage anonyme comme le Contre. 

L’interrogation de la nature humaine dans Les Âmes  
fortes de Jean Giono à travers la voix de Thérèse 

Les Cahiers du LABERLIF 



95 
 

  Numéro 006 – Varia- juillet 2026 

dépasser la simple amitié et un lien amoureux se crée entre elles. Mais Firmin 
cause la ruine de leurs amis, ce qui pousse Thérèse à assassiner son époux. 
Elle termine effectivement son récit sur le meurtre de Firmin, confessant son 
crime sans remords, poussant à nous interroger sur la morale de la 
protagoniste et narratrice. Une des grandes particularités du roman est en 
effet sa narration, dont la voix narrative est complètement absente en dehors 
des discours directs. Le roman s’ouvre immédiatement sur un dialogue, sans 
la moindre narration extradiégétique : « Nous venons veiller le corps du 
pauvre Albert (J. Giono, 1950, p. 7) ». Tout le récit se fait dans les dialogues, 
notamment ceux de Thérèse ou de son interlocutrice, donnant une structure 
polyphonique de récits enchâssés, avec des voix concurrentes et des effets de 
mise en doute. Ce choix narratif rappelle l’imaginaire du « conte de la veillée 
paysanne » (J.-Y. Laurichesse, 2018), transmis oralement et permet de faire 
entendre la voix de Thérèse. En permettant à Thérèse de raconter ainsi son 
histoire à ses interlocutrices, il donne à sa parole une place essentielle au sein 
du roman Les âmes fortes. En outre, l’incipit du roman s’ancre dans un cadre 
réaliste et ordinaire : « Il vient un froid de cette porte ! J’ai les jambes glacées 
(J. Giono, 1950, p. 9) ». Dans cette perspective, l’analyse du discours (A. 
Rabatel, 2007 ; D. Maingueneau, 1993), permet de penser la construction 
énonciative et la subjectivité des voix, et les études du roman paysan (V. 
Feuillebois, 2014 ; C. François, 2022), permettent de comprendre comment le 
cadre ordinaire du récit met en scène des personnages réalistes et faillibles et 
permet d’interroger la faillibilité de l’être humain. 

Cette faillibilité pose la question de la nature humaine et nous nous 
demanderons, dans cet article, dans quelle mesure Giono, à travers le 
personnage de Thérèse, l’interroge. Porté par la voix d’une femme du monde 
paysan, ce roman questionne la place de la vérité, du mensonge, des forces et 
des faiblesses de l’humain. Ce roman présente ainsi un cadre marqué par la 
paysannerie provençale mis en place dès l’incipit du roman. Cela permet de 
créer une ambiance intime propice aux confessions de la protagoniste, 
Thérèse, qui se livre sur sa vie, son histoire parfois remise en cause par des 
contradictions. Ces contradictions permettent un questionnement concernant 
l’honnêteté et la morale de la protagoniste dans un récit où la vérité devient 
finalement secondaire. 
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1. L’univers de la paysannerie provençale 

Dès les premières lignes du roman, la conversation concerne des 
considérations ordinaires qui marquent une réalité concrète de la vie 
paysanne, avec des phrases comme : « Aurons-nous assez de bois ? (J. Giono, 
1950, p. 8) », ou encore « Y a-t-il du café ? (J. Giono, 1950, p. 8) ». L'incipit 
s'ouvre ainsi sur des gestes et des besoins du quotidien plutôt que sur un 
événement exceptionnel, rejoignant ainsi les caractéristiques du roman 
paysan qui accorde une place particulière aux considérations concrètes et 
matérielle de la vie quotidienne (C. François, 2022). Le réel n’est pas ignoré, il 
est écrit dans le roman et apparaît comme point de départ au récit de Thérèse. 
En outre, par la présence du café et du bois que nous supposons être pour le 
feu, Giono instaure une ambiance propice à la conversation. Au cours de cette 
veillée, topos du roman paysan (V. Feuillebois, 2014), Thérèse raconte l’histoire 
de sa vie, à partir de son mariage, jusqu’au meurtre de son mari. Mais ses 
récits sont interrompus par ceux de son interlocutrice, qui apporte des 
précisions ou des contradictions aux histoires de Thérèse. Ces contradictions 
forment le cœur du roman, des histoires incompatibles qui permettent à 
Giono de poser la question de la vérité. Entre deux récits parfois 
incompatibles, comment discerner la vérité du mensonge.  

1.1. Le cadre du récit 

Le roman prend place à l’hiver 1949, dans le village de Trièves, au cœur de 
la Provence française, lors d’une veillée funèbre. Il s’agit d’un rite précédant 
l’inhumation ou la crémation remontant à l’antiquité qui est resté populaire 
en France jusqu’à la deuxième moitié du XXe siècle (V. Thomas, 1985, p. 113). 
Dans Les âmes fortes, la conversation de la veille ne concerne pas le défunt, 
mais la vie de Thérèse, faisant de la veille un vecteur de rencontre sociale, plus 
qu’une situation de recueillement. Elle est également utilisée comme situation 
introspective pour Thérèse qui, à la fin d’une vie, raconte la sienne. Cette voix, 
qui remplit une veillée funèbre, rompt le deuil afin de raconter des histoires 
qui n’ont, d’usage, pas leur place lors d’une situation de recueillement. La 
confession d’un meurtre, d’un crime, dans une telle situation, vient appuyer 
la banalité de la mort au sein des Âmes fortes.  

Nous entrons dans le roman in medias res, alors que les protagonistes sont 
introduits sans tout de suite être nommés. Les seuls prénoms que nous 
retrouvons dans l’incipit sont ceux d’Albert, le défunt et de Thérèse, notre 
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protagoniste. Cet incipit introduit immédiatement une ambiance ordinaire et 
quotidienne :  

— Qu’elle n’ait pas froid. Bordez-la. Le gros édredon sur les 
pieds. Tirez la porte. 
— Elle a fermé ses yeux tout de suite. 
— Aurons-nous assez de bois ? La nuit sera longue. 
— Y a-t-il du café moulu ? 
— Je vais en moudre. Il en faudra. 
— Va le moudre dehors. Ne fais pas de bruit (J. Giono, 1950, p.  
8). 

Ils s’inquiètent du froid, du manque de bois, ont besoin de café et craignent 
de réveiller ceux qui dorment. Ces considérations donnent l’impression que 
le récit que nous nous apprêtons à lire est un récit ordinaire, celui d’une vie 
comme une autre. Cependant, en lui donnant la parole et la possibilité de 
raconter son histoire, Jean Giono fait de la vie de Thérèse une vie remarquable, 
valant la peine d’être entendue. Ce qui la rend remarquable, ce n’est pas sa 
fugue, sa relation amoureuse avec Madame Numance, ni même le meurtre de 
son époux, puisque personne ne réagit à une telle confession ; mais le simple 
fait qu’elle ait été vécue. Ce qui intéresse l’interlocutrice de Thérèse, c’est de 
l’entendre raconter son histoire. Elle l’interroge sur les grands évènements de 
sa vie, comme le meurtre de son mari : « Maintenant, Thérèse, je te laisse finir 
l’histoire » (J. Giono, 1950, p.  336), mais aussi sur des considérations 
ordinaires et quotidiennes : « Et le frère ainé de ta mère, qu’est-ce qu’il 
devient ? » (J. Giono, 1950, p.  21) Ainsi, il met en avant l’unicité de chaque 
vie, appuyant l’idée que chaque histoire mérite d’être racontée et écoutée.  

1.2. Deux récits incompatibles 

La narration des Âmes fortes n’est pas construite sous la forme d’un récit 
homogène, mais par une narration contradictoire, notamment grâce aux 
interruptions du Contre qui soulève les incohérences au sein du récit de 
Thérèse : 

— Mais, dites un peu : vous avez parlé de Lus, puis de Châtillon et, selon 
vous, vous ne seriez restés à Lus que le temps de prendre la voiture ; vous 
seriez partis pour Châtillon tout de suite. C’est bien ce que vous avez dit ? 
Mais alors, dites un peu : Lus ! C’est bien là, pourtant, que votre Charles 
vous a rattrapés deux jours après le soir où vous êtes partis ? Rappelez-
vous (J. Giono, 1950, p.  40). 

Cette interruption du premier récit de Thérèse soulève une première 
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contradiction de la part de l’interlocutrice, qui semble être une erreur liée à 
une confusion dans les souvenirs de la narratrice. Thérèse est en effet une 
vieille femme de 89 ans qui raconte des évènements de sa jeunesse. À cet 
instant, il est tout à fait possible de supposer que les erreurs sont un effet 
indésirable de son âge et d’une mémoire défectueuse. Cette impression est 
renforcée par la conversation concernant son âge au début du roman :  

— Quel âge avez-vous au juste ? 
— Quatre-vingt-neuf ans. 
— Je disais quatre-vingt-quatre ; moi, l’autre jour à Césarine vous aviez 
96. 
— Oh ! Les autres, ça ne leur coûte guère de vous en mettre (J. Giono, 
1950, p.  8). 

Les possibles problèmes de mémoire de Thérèse liés à son âge, ou les 
confusions de ses interlocutrices, sont ainsi établis dès les premières pages, 
suggérant ainsi au lecteur une simple méprise. Cependant, d’autres 
contradictions viennent semer un doute quant à la sincérité des personnages. 
Après avoir raconté l’arrivée de l’huissier chez les Numance, marquant le 
début de leur ruine, Thérèse termine son discours ainsi :  

Mais, voyez-vous, ce soir-là je disais même plus et je n’étais pas loin de 
la vérité. Je suis plus futée qu’on le croit.  

— Qui le croit ? Personne. On le sait que tu es futée. Tu l’es même 
maintenant. Si tu n’avais pas parlé de Numance, je t’en aurais parlé, moi 
la première. Tu n’en finis plus. Ton Firmin, tu n’en parles guère (J. Giono, 
1950, p.  120).  

Thérèse est interrompue par son interlocutrice qui nie la supposition de 
Thérèse qu’on ne la croit pas « fûtée ». Cette affirmation permet d’établir 
l’intelligence de Thérèse, ce qui permettra au lecteur de croire en sa capacité 
à agir pour la ruine des Numance ou d’assassiner son époux sans se faire 
prendre. En outre, cette déclaration : « Je n’étais pas loin de la vérité » établie 
sa capacité à remanier la vérité à son avantage.  

Mais la plus grande occurrence de récits contradictoires dans les Âmes 
fortes se retrouve au sein des récits concernant la ruine des Numance. Nous 
retrouvons une première version de l’histoire dans le discours du Contre, 
nous apprenant la trahison de Firmin. Celui-ci aurait approché Thérèse afin 
de lui demander de combien d’argent disposaient les Numance. Firmin 
implique ainsi son épouse dans sa trahison. Il est ensuite arrêté, ruiné et 
surpris par Thérèse en train de voler aux Numance et leur confesse alors ce 
qu’elle vient de voir (J. Giono, 1950, p. 220-250). Madame Numance doute de 
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la culpabilité de Thérèse : « Je ne crois pas qu’elle en soit, dit-elle, mais tiens 
compte de mon aveuglement » (J. Giono, 1950, p. 250). Cependant, lorsque 
Thérèse reprend la parole, l’histoire est bien différente (J. Giono, 1950, p. 272-
332). Elle nous apprend en effet avoir manipulé son époux, le laissant penser 
qu’il était l’instigateur de la ruine de leurs amis, alors que c’était elle qui 
œuvrait réellement pour leur ruine, allant jusqu’à pousser Firmin à la colère 
afin de parfaire sa couverture : « Chaque fois que je voyais un progrès, je lui 
donnais un très bon sucre » (J. Giono, 1950, p. 309) ». La position de Thérèse 
est contestée, victime ou instigatrice, dans deux récits incompatibles. 
L’ambiguïté de la réelle position de la protagoniste crée une incertitude chez 
le lecteur qui ne sait qui, de Thérèse ou du Contre, raconte la véritable version 
des faits, entraînant un questionnement sur la vérité et l’honnêteté de Thérèse. 
La forme du récit accentue l’impression d’inconsistance. En effet, comme 
théorisé par Maingueneau, le discours favorise l’instabilité narrative : « Le 
discours y apparaît comme une plénitude trompeuse dont l’analyse doit 
révéler l’"inconsistance" radicale en le rapportant aux forces secrètes qui le 
rendent possible » (D. Maingueneau, 1993). Ainsi, l’incertitude du récit 
apparaît aussi bien dans la forme du discours que dans la contradiction au 
sein même du dialogue.  

1.3. La voix de Thérèse 

L’histoire de Thérèse débute par son mariage avec Firmin et, plus 
précisément, la fugue qui l’a précédé : 

Écoutez : Je me suis mariée en 82. Mes parents ne voulaient pas. Ça faisait 
au moins dix fois que Firmin me disait : « Ils sont têtus, nous aussi. Si tu 
veux, nous nous déroberons. Un soir de la semaine prochaine, ou bien à 
la fin du mois, mais, pour ne pas tomber dans le mois de juin où les nuits 
sont courtes. Tu te dépêches de faire ta vaisselle et, au lieu d’aller te 
coucher, tu sors par la porte de derrière. Je t’attends au saule. » À la fin 
j’ai dit : « Eh bien ! Faisons-le ». (J. Giono, 1950, p. 53)  

Nous retrouvons une certaine dissonance entre le ton de la narratrice et les 
évènements racontés. Elle s’apprête à s’enfuir avec un homme afin de 
l’épouser, mais résume cette décision par un simple : « Eh bien ! Faisons-le ». 
L’argument avancé par Firmin est : « Ils sont têtus, nous aussi ». La suite du 
discours est simplement la réflexion sur la logistique de la fuite, mais la 
décision est prise sur cet argument-là : « Ils sont têtus, nous aussi ». La 
logistique de la fuite semble elle aussi être simple, loin de grands plans 
d’évasion romanesques, alors qu’il lui propose simplement de passer par la 
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porte de derrière pour venir le rejoindre. Dès les premières lignes du récit de 
la vie de Thérèse, nous comprenons que, bien que le ton de la narratrice reste 
ordinaire, sa vie est remplie d’évènements romanesques.  

L’absence d’un narrateur extérieur aux dialogues, introduit 
immédiatement une des particularités du roman : la parole des personnages. 
L’histoire de Thérèse est racontée au sein de dialogues, sans voix narrative 
extérieure. Par ce choix narratif, Giono donne davantage la parole aux 
personnages, faisant porter la narration par les protagonistes. Il donne ainsi à 
leur voix une importance significative. Le discours direct est en effet un 
procédé qui « renvoie en sus à la représentation d’un énonciateur, même en 
l’absence de jugement explicite » (A. Rabatel, 2007, p. 354). Alors qu’il 
constitue la saule narration du roman, la subjectivité devient centrale et la 
narration de Thérèse apparaît au lecteur comme objectivante, malgré une 
présence d’un Contre actif qui rappelle la subjectivité des discours.  

En outre, la voix de Thérèse est se reconnait par son discours en lui-même. 
Ses phrases sont simples et courtes, contrairement au Contre, qui utilise des 
phrases plus longues : 

— Ta tante Junie ! Je m’en souviens comme d’hier. Je t’en ai parlé tout à 
l’heure. Toujours propre comme un sou. Ça, elle aimait les rubans. Pour 
un ruban, qu’est-ce qu’elle n’aurait pas fait ? Elle n’était pas de notre 
bord. Elle était de celles qui étaient là-haut avec Madame. C’étaient des 
damotes. Elles étaient mises comme des reines. Ah ! On pourrait en dire!... 
(J. Giono, 1950, p. 70)  

Le discours de Thérèse est constitué de phrases simples. Chaque 
information a sa propre phrase, donnant ainsi à chaque élément la même 
importance. Même ceux qui pourraient être considérés comme anecdotiques 
tels que : « Ça, elle aimait les rubans » ont leur propre phrase séparée des 
autres, au lieu de la placer en subordonnée d’une autre information. Cette 
forme de discours simplifié apparait ainsi concise et confiante. 

Les phrases du Contre, quant à elles, sont plus longues, composées parfois 
de plusieurs subordonnées :  

— Je ne sais pas s’il y avait une lampe en cuivre mais, ce qui est certain 
c’est que votre frère Charles vous a trouvé là. Vous n’étiez pas à 
Châtillon. Je ne sais pas si Firmin n’avait que treize francs mais ce que 
je sais c’est que, d’après ma tante Junie, quand votre frère vous a mis la 
main dessus, vous aviez bu pour plus de vingt francs. (J. Giono, 1950, 
p. 71) 

L’interrogation de la nature humaine dans Les Âmes  
fortes de Jean Giono à travers la voix de Thérèse 

Les Cahiers du LABERLIF 



101 
 

  Numéro 006 – Varia- juillet 2026 

Dans l’exemple ci-dessus, nous retrouvons une subordonnée relative dans 
la première phrase avec : « ce qui est » qui vient complexifier la phrase du 
Contre. Nous retrouvons également une construction complexe dans la 
dernière phrase de l’exemple donné grâce au groupe prépositionnel : 
« d’après ma tante Junie » enclavé dans la proposition principale, allongeant 
ainsi la phrase. Le Contre semble prendre son temps pour raconter son 
histoire, ajoutant les précisions au fur et à mesure. Elle se différencie ainsi de 
celui de Thérèse, renforçant l’impression que Thérèse maîtrise son récit. Le 
Contre semble chercher dans ses souvenirs les éléments qui lui ont été 
racontés : « Mais, dites un peu (J. Giono, 1950, p. 70) », hésitante : « Je ne sais 
pas si Firmin n’avait que 13 francs (J. Giono, 1950, p. 71) ». Mais Thérèse 
apparaît sûre d’elle : « Si, si. Ce serait donc là qu’il y avait une salle toute rouge 
(J. Giono, 1950, p. 71) », ses souvenirs encore très présents : « Ta tante Junie ! 
Je m’en souviens comme d’hier ». Cette maîtrise du discours donne au lecteur 
un sentiment de certitude. Si Thérèse ne doute pas de ce qu’elle dit, le lecteur 
n’a pas non plus envie de douter de la véracité de ses paroles. Pourtant, les 
nombreuses contradictions du roman obligent le lecteur à douter de la 
sincérité de Thérèse et à questionner la vérité. 

2. Le questionnement de la vérité 

Alors que la difficulté à discerner la vérité est établie assez rapidement 
dans le roman, amenée dès l’incipit avec une conversation concernant l’âge 
de Thérèse, elle est renforcée par des contradictions, telle que celle concernant 
les récits incompatibles sur l’arrivée de Thérèse et Firmin à Lus : « Mais alors, 
dites un peu : Lus ! C’est bien là, pourtant, que votre Charles vous a rattrapés 
deux jours après le soir où vous êtes partis ? Rappelez-vous (J. Giono, 1950, 
p. 70) ». Mais cette contradiction n’est pas un simple procédé narratif. Elle 
participe à une remise en question de la possibilité même d’entendre une 
vérité stable. À cette présence du mensonge dans le récit s’ajoutent les actions 
décrites par Thérèse, comme le meurtre de son mari ou les violences de celui-
ci. Ainsi, ce n’est pas seulement le vrai que Giono semble vouloir interroger 
mais l’imperfection de l’être humain faillible. Définie par le Contre comme 
une « âme forte (J. Giono, 1950, p. 349) », Thérèse propose un récit faillible, 
aussi bien sur son contenu que sur sa transmission.  

 

 

       Margaux Mocellin Les Cahiers du LABERLIF 



102 
 

  Numéro 006 – Varia- juillet 2026 

2.1. Les mensonges 

La vérité est questionnée tout au long du roman. Le discours direct est une 
forme de narration propice aux mensonges ou aux contradictions (A. Rabatel, 
2001). Le roman pose donc, par sa forme, immédiatement la question du 
mensonge. Mais la forme du récit n’est pas la seule marque du mensonge dans 
le roman. Alors qu’un certain nombre de contradictions au sein du discours 
de Thérèse peuvent être interprétés comme des erreurs, ou une faute dans ses 
souvenirs liée à un âge avancé, nous retrouvons, à travers le récit du meurtre 
de son époux, la confession d’un acte indéniablement immoral. Avec l’aide 
du docteur Rampal, Thérèse organise la mort de son époux, entaillant une 
corde pour provoquer sa chute : « Quand on me l’a apporté sur un brancard, 
j’ai fait comme toutes, j’ai crié : « Mon Dieu, faites qu’il soit vivant ! » Il l’était 
(J. Giono, 1950, p. 366) ». Sa détresse prétendue vient prouver sa capacité à 
mentir et à jouer un rôle, diminuant l’importance de la vérité. Jean-Yves 
Laurichesse, dans son article : « Les âmes fortes de Giono ou le récit comme 
contra-diction », se questionne effectivement sur la vérité et le mensonge dans 
le roman de Giono : 

Thérèse fonde donc la légitimité de sa parole non sur sa véracité, mais 
sur son efficacité. Giono parle dans son carnet de travail de « l’obstination 
de Thérèse à raconter » (C. Morzewski, 2016). Les auditrices le disent assez 
clairement, peu leur importe que l’histoire soit vraie, du moment qu’elle 
est bien trouvée (pour paraphraser une formule célèbre d’Alfonso Di 
Lernia) et que leur appétit de conte est satisfait. Seul le Contre incarne 
une forme de conscience morale, de scrupule de vérité, mais apparaît 
souvent de ce fait comme rabat-joie. Et elle-même se laisse gagner par le 
plaisir de raconter quand elle développe ce petit roman sentimental, aux 
accents parfois même étrangement stendhaliens (J.-Y. Laurichesse, 2016), 
qu’est le récit de l’amitié amoureuse de Thérèse et de Mme Numance. 
Elle s’approprie alors, hors de toute vraisemblance réaliste, les pouvoirs 
mêmes du romancier (J.-Y. Laurichesse, 2018). 

Ce qui compte dans Les âmes fortes, ce n’est pas la vérité, c’est l’histoire 
racontée. À travers Thérèse, Giono raconte l’histoire d’une femme qui incarne 
une moralité discutable, la faillibilité de l’être humain. 

2.2. Une âme forte 

Cela nous amène au titre du roman, Les âmes fortes. Le terme « âme forte » 
est écrit au pluriel, bien qu’un seul personnage du roman, Thérèse, ne soit 
qualifié ainsi. Ce titre propose une intertextualité avec l’œuvre de Nicolas 
Gogol, Les âmes mortes (N. Gogol, 1842), publié en 1842 et qui propose un 
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portrait de l’être humain dans la campagne russe du début du XIXe siècle. 
Mais outre cette intertextualité, le titre de Giono établi deux éléments 
essentiels de l’œuvre, l’émancipation de la protagoniste à travers le 
qualificatif « forte » et l’universalité de sa voix marquée par le titre pluriel. Ces 
« âmes fortes » ne se référent pas seulement à Thérèse, mais à toutes les 
femmes qui cherchent l’émancipation de leur condition d’épouse.  

En effet, Thérèse est définie comme une âme forte, qu’elle soit victime ou 
instigatrice de la situation. Il existe effectivement deux réalités possibles. Soit 
Thérèse a été violentée et manipulée par son époux et l’a tué pour venger la 
ruine des Numance, refusant un statut de victime et préférant se déclarer 
instigatrice. Soit elle est effectivement responsable de la ruine des Numance 
et a préparé son émancipation de sa vie d’épouse grâce à une manipulation 
efficace. Dans les deux cas, Thérèse agit sur sa vie, refusant d’en subir le cours.  

En outre, Firmin est toujours décrit négativement, dans les discours de 
Thérèse comme dans ceux du Contre : 

Parfois même, le soir, quand tout faisait silence, dans ce petit creux 
d’herbe, au point qu’on pouvait entendre roucouler la fontaine sous les 
tilleuls, il se mettait brusquement à pousser des cris aigus comme 
quelqu’un qu’on bat. Il disait à Thérèse : « C’est plus fort que moi, je ne 
peux pas m’en empêcher. C’est comme une aiguille qui me traverse. » 
Elle répondait : « Comme c’est drôle ! » Mais elle remarqua qu’en criant 
il frappait violemment du poing sur la table puis qu’aussitôt après il 
sortait en se donnant l’allure de quelqu’un qui fuit et s’en allait faire 
l’image du désespoir sur les marches de la petite église (J. Giono, 1950, p. 
348). 

Que ce soit dans les discours de Thérèse ou dans ceux de son interlocutrice, 
il est toujours présenté comme un homme violent : « il frappait violemment 
du poing sur la table », il : « se mettait brusquement à pousser des cris ». Cette 
description analogue d’un récit à l’autre pourrait laisser supposer que, si les 
discours ne divergent pas, sa violence est un fait, et non une histoire. 
Cependant, avec la manipulation dont Thérèse avoue faire preuve : « Chaque 
fois que je voyais un progrès, je lui donnais un très bon sucre (J. Giono, 1950, 
p. 309) », le doute persiste. La concordance des discours pourrait aussi bien 
être une marque de vérité, comme elle pourrait être le résultat de la 
manipulation de Thérèse, qui aurait suffisamment provoqué la colère de 
Firmin en public qu’elle aurait réussi à ternir sa réputation. Quel que soit son 
rôle exact, Thérèse est une femme qui s’émancipe de son mari, et qui se libère 
de la position d’épouse attendue d’une femme du début du XXe siècle. Elle ne 
subit pas sa vie mais prend les décisions nécessaires pour changer sa 
condition : « Ce qui faisait la force de son âme c’est qu’elle avait, une fois pour 
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toutes, trouvé une marche à suivre (J. Giono, 1950, p. 350) ». La « marche à 
suivre » en question est celle qui la mène à l’émancipation.   

Mais Thérèse n’est pas la seule « âme forte ». En écrivant un roman au titre 
pluriel, Giono universalise son discours aux autres femmes émancipées qui, 
comme elle, sont des « âmes fortes ». Cette universalisation du discours de la 
protagoniste constitue ce que Laurence Rosier, dans son article « la circulation 
de la parole collective dans Les âmes fortes de Giono », appelle « paroles 
collectives » : « C’est également en s’appuyant sur des énallages de personne, 
en déplaçant de personnes singulières vers des paroles collectives, que Giono 
arrive à faire bruisser sous d’autres formes les infinies variations des récits et 
des discours à l’œuvre dans les âmes fortes » (L. Rosier, 2020, p. 138-139). Cette 
universalisation est accentuée par l’écriture de l’ordinaire, notamment 
présente dans les descriptions d’évènements quotidiens. Dans Entretiens avec 
Jean Amrouche et Taos Amrouche, Jean Giono compare l’humain à : « un animal 
avec une capacité d’ennui » (J. Amrouche et T. Amrouche, 1990, p. 58), et nous 
retrouvons particulièrement cette idée dans la scène de nettoyage des 
couteaux de cuisine : 

C’était un soir de bourrasque. Le vestibule n’était pas chaud. Il n’y avait 
aucune raison pour que Firmin attrape du mal. Moi j’avais encore à faire 
les couteaux. Je vais pour ça dans la grande salle à manger qui était toute 
vide. J’éteins les lampes, je me mets devant le feu avec ma pâte au sabre 
et ma boîte de couteaux. Charlotte (c’était une autre bonne). Elle me dit 
« veux-tu que je t’aide ? » Je veux bien. Elle s’assoit près de moi et nous 
voilà à astiquer. Il faisait un vent ! Il donnait des coups de canon dans la 
cheminée et il nous rabattait la flamme jusque sur les genoux. Je 
languissais d’aller me coucher. (J. Giono, 1950, p.  117) 

Thérèse, qui travaille dans une auberge, doit terminer ses tâches avant 
d’aller se coucher. Elle envoie Firmin, dormir et semble se retrouver seule 
dans la pièce, vide et froide, jusqu’à l’apparition de Charlotte. Cependant, la 
diminution de son rôle de bonne mit entre parenthèse dans le texte redonne 
cette impression de solitude. Les parenthèses laissent à penser que Thérèse 
s’est exprimée différemment en racontant son récit, distanciant cette 
information du reste de l’histoire et diminuant sa présence au sein de la scène. 
De plus, l’arrivée de Charlotte est entourée de deux phrases indiquant la 
position assise : « Je me mets devant le feu avec ma pâte au sabre et ma boîte 
de couteaux » et : « Elle s’assoit près de moi et nous voilà à astiquer », 
indiquant la répétition du mouvement. L’ennui est accentué par la phrase : 
« Je me languissais d’aller me coucher ». Thérèse raconte cet évènement 
plusieurs décennies plus tard et se souvient de ce sentiment d’ennui, de cette 
langueur d’aller dormir. Le vent est, quant à lui, violent et bruyant : « C’était 
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un soir de bourrasque » et « Il faisait un vent ! Il donnait des coups de canon 
dans la cheminée et il nous rabattait la flamme jusque sur les genoux ». Les 
coups de canon mêlés au nettoyage des couteaux amènent une ambiance 
violente et menaçante à la situation et à Thérèse, préfigurant le meurtre de son 
mari à la fin du roman. 

Le meurtre de Firmin clôt effectivement le récit, raconté directement par 
Thérèse : 

Vers dix heures je descendis sur le pas de la porte. Quelques instants 
après, le courrier arriva. Je fis entrer le met par-derrière. Je lui demandai : 
« Ça a marché ? » Il me fit oui. Il me donna le paquet qu’il avait sous le 
bras : c’était la pèlerine. J’allais la reprendre à sa place et, ni vu ni connu, 
je t’embrouille. Puis, dare-dare, je remontai à la chambre. Je n’aurais pas 
voulu manquer la mort de Firmin pour tout l’or du monde. Je lui ai fermé 
les yeux vers midi. (J. Giono, 1950, p. 369-370) 

Elle termine ainsi son histoire sur la confession du meurtre, avouant sans 
remords son crime. Aucune question ne vient de ses interlocutrices, puisque 
la phrase qui suit directement cette confession est : « Quelle heure est-il ? », 
banalisant complètement l’acte qu’elle vient de narrer. L’une d’entre elles 
semble connaître une partie de l’histoire : « Maintenant, Thérèse, je te laisse 
finir l’histoire. Tu dois connaître le fond des choses mieux que moi (J. Giono, 
1950, p. 365) ». Le meurtre de Firmin est intégré du récit comme un évènement 
quotidien, ce qui renforce cette idée de voix ordinaire, racontant une histoire 
extraordinaire, ainsi que la banalisation de la violence. Cela permet 
d’interroger la moralité humaine, comme l’analyse Anabelle Marion dans son 
article intitulé « Jean Giono dans les années de l’après-guerre : un écrivain 
“scandaleusement heureux” » :  

Si l’on peine à trouver des manifestations concrètes d’une telle « cruauté » 
dans la vie de Giono, on peut en revanche repérer dans son univers 
romanesque des personnages incarnant à merveille cette recherche 
égoïste et féroce du bonheur qui, dans les cas les plus extrêmes, peut 
prendre la forme d’une jouissance puisée dans la domination exercée sur 
les autres. Thérèse, dans Les âmes fortes, se dit ainsi « heureuse comme un 
furet devant le clapier » (A. Marion, 2023). 

Conclusion 

En faisant de son roman un dialogue, Jean Giono donne une voix à une 
femme du monde paysan. La mise en tension de son discours avec celui du 
Contre interroge la véracité du récit, avec des contradictions qui viennent à la 
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fois d’erreurs et de mensonges. Ainsi, Giono interroge, au sein de son roman, 
directement la nature humaine. Que ce soit Firmin et sa violence, Thérèse et 
son meurtre ou le médecin Rampal qui aide Thérèse à assassiner son époux, 
les personnages des Âmes fortes présentent la faillibilité morale de l’être 
humain, renforcée par les mensonges prononcés par la protagoniste 
lorsqu’elle raconte son récit. Thérèse n’est pas seulement une victime ou une 
criminelle, mais un personnage complexe dont les réelles intentions ne sont 
jamais confirmées. Malgré le récit narré à la première personne, grâce au 
procédé de la contradiction, la vérité et la fiction sont indissociables. Ce qui 
reste cependant du roman, est la volonté de raconter.  
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